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Préface


Cette préface est la seule partie de cette oeuvre littéraire qui m'a fait goûter au syndrome de la page blanche. J'ai voulu mettre sur papier cette histoire pour faire évader mes lecteurs en leur faisant ressentir ce que Raphaël Stanek, le narrateur d'Amazones 1.0, traverse au cours de sa quête de renaissance. La sincérité de ses pensées, son réalisme de la société, ses chances et malchances avec la gent féminine et ce constant désir d'une liberté absolue sont le moteur d'évolution de ce personnage principal. Je lui ai attribué une éducation plus traditionnelle, pour mieux relever les contrastes culturels avec le féminisme moderne.


Cette fiction s'inspire d'expériences réelles, ainsi que de faits idéologiques, historiques, socio-psychologiques, géopolitiques, et religieux qui sont tous traités à partir de sources fiables et référencées à la fin. Je vous invite à faire vos propres recherches sur internet, à grande distance des médias de masse dont les propriétaires contrôlent le contenu diffusé. Loin de moi l'idée, à l'origine, de traiter ces thèmes dans un récit d'aventure, il m'était cependant nécessaire de les survoler pour relever des comparaisons pertinentes ainsi que pour rétablir certaines vérités factuelles en anticipation de l'avenir.


Malgré un titre révélateur, il peut être interprété de multiples façons, j'ai fait en sorte dans cette préface, comme dans le résumé, de ne rien dévoiler du scénario en dehors du sujet général.


En raison du grand nombre de protagonistes, j'ai ajouté après l'épilogue, un bref récapitulatif des personnages dans l'ordre chronologique d'apparition avec leur description sommaire.


Je me suis essayé au chapitre II-3, à une petite originalité de narration, à vous de me dire si l'effet escompté est réussi ou pas.


Pour la petite anecdote, écrire ce roman n'a pas été chose aisée, je m'étais isolé au fin fond des montagnes du Massif Central dans un van aménagé et sans chauffage, en plein hiver. Taper sur le clavier de mon portable, avec des températures négatives allant jusqu'à -14°c, grelotant et les doigts gelés, ont été des contraintes qui m'ont considérablement ralenti. En revanche, le calme profond de la forêt enneigée m'avait beaucoup inspiré en retour.


Je souhaite remercier les professionnels consultés, historiens, psychologues, sociologues, politologues pour leurs précisions, je n'ai abordé que très superficiellement certains thèmes mais je retranscrirai les détails dans un écrit ultérieur. Une pensée pleine de gratitude à la communauté de voyageurs qui m'ont rapporté leur expérience unanime des pays asiatiques, en particulier du pays du sourire, la Thaïlande, ainsi qu'à mes bêta-lecteurs et à toutes les femmes que j'ai pu rencontrer pour concevoir cet ouvrage, et qui ont orienté mes mots dans la direction, je l'espère, la plus réaliste.


Enfin et surtout, un grand merci pour la plus importante de toutes, mon épouse, car je n'aurais pas pu terminer ce livre sans sa patience et son soutien.
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Volet I


La route pour


l'Aventure




Chapitre I-1


L'initiative du grand départ


New York, 25 Septembre 2010, 14h,


Je descendais la 5th Avenue en VTT à fond la caisse, il me restait moins de trois minutes pour livrer un pli urgent à Pride Style, une grande société de mode new-yorkaise qui faisait régulièrement appel à nos services de livraison express. C'était l'heure de pointe, les embouteillages étaient légions dans cette partie de la ville et la rue était bloquée, jaunie par l'habituel encombrement de taxis. Je me faufilais entre les voitures à grande vitesse jusqu'à ce que l'une d'entre elles, voulant changer de voie, me coupe la route, j'esquivai in-extremis sur la droite, sautai sur le trottoir pour continuer en slalomant entre les piétons mécontents. Je n'aimais pas faire cela, mais je n'avais pas le choix, une livraison en retard et je prenais le risque de perdre ma prime, voire mon job. Le patron était exigeant mais juste et j'adorais ce boulot, il me permettait de ne pas rester cloîtré derrière un bureau et de garder la forme tout en jouant avec le stress et les montées d'adrénaline. D'un bond, je descendis du trottoir pour retourner sur l'avenue puis je tournai à droite sur la perpendiculaire lorsque les véhicules étaient arrêtés au feu rouge. J'étais bientôt arrivé, j'apercevais l'entrée du building qui était bondée de monde, une file d'attente d'au moins vingt personnes me bloquait le passage. Pas le temps de freiner ni d'attacher le vélo, je passai au milieu de tout le monde et rentrai en pédalant dans le hall de l'immeuble ce qui n'avait pas l'air de plaire au portier ni aux réceptionnistes, mais je n'avais pas le temps de gérer ça, plus qu'une minute vingt au compte à rebours. Je ne descendis de la selle qu'une fois arrivé devant l'ascenseur, surchargé. Je repérais les escaliers, le client était au onzième étage, c'était jouable. J'empoignai mon fidèle destrier par le cadre pour le placer sur l'épaule et me lançai dans une ascension chargée d'espoir de conserver mon emploi à coups de grandes enjambées. J'atteins enfin l'étage de Pride Style où je confiai le pli responsable de tout ce stress à la secrétaire qui me signa le reçu. Il ne me restait que sept secondes, j'avais eu chaud, très chaud. Mes cuisses étaient prêtes à exploser sous la pression de l'acide lactique qui s'était accumulé lors de la montée des onze étages lesté d'une dizaine de kilos et après une course cycliste urbaine particulièrement sous tension. Je ne gagnais en récompense ni un sourire, ni même un merci de la part de la secrétaire, je n'étais qu'un pauvre coursier en vélo qui n'avait pas réussi dans la vie, un pauvre minable à ses yeux qui s'habillait en short et transpirait en travaillant. Un groupe de mannequins passait en crânant dans le couloir, elles étaient déjà expérimentées et étaient là pour une séance photo. De la même manière que la secrétaire, elles me scrutaient de haut en bas puis rigolaient entre elles, du genre, "regarde moi ce type qui ose débarquer dans notre monde habillé comme un gueux". Ce n'était pas la première fois dans ce genre de boîte. Le dédain qu'elles m'exprimaient me rappelait sans cesse que cet univers de la mode n'est qu'une assemblée de privilégiés qui se réconfortent entre eux de leur inutilité dans le développement de l'humanité. Loin d'être les seuls, trop de citadins sont eux aussi souvent coupés de la réalité du monde et donnent des leçons sur des domaines qu'ils ne maîtrisent absolument pas, comme sur le sujet de l'environnement par exemple, et dont ils se permettent d'imposer de force leur point de vue, imbus d'une intelligence autoproclamée dont ils ne disposent même pas, et ce sont les habitants en milieu rural après, qui subissent les conséquences de leurs délires d'intellectuels ignares.


Bref... refroidi mais habitué à ce genre de comportement, je sortais de l'immeuble en essayant d'éviter les gardiens qui, même s'ils me connaissaient bien depuis le temps, allaient sûrement me faire des réflexions sur mon passage quelque peu original mais tellement habituel venant de ma part. Je réussissais malgré tout à me faufiler sans encombres, profitant de la cohue de visiteurs qui avaient fait la queue quelques minutes auparavant et qui étaient désormais à l'intérieur.


L'air était un peu frais dehors, l'automne avait déjà débuté, mais il faisait encore très bon pour la saison contrairement aux hivers rudes que nous avions par la suite. J'avais fini mon service, ayant commencé très tôt ce matin de façon à terminer en début d'après-midi pour pouvoir profiter du soleil à Central Park. La même sensation m'envahissait toujours au quotidien, cette sensation omniprésente et pesante d'achever encore et encore une de ces journées, avec le regret de ne passer mon temps qu'à travailler et de ne pas suffisamment vivre pour moi, qui plus est, pour un salaire de misère et inadapté au coût de la vie dans cette métropole.


En hiver, une fois la journée de travail enfin terminée, je ne pouvais même plus bénéficier de la lumière du jour, ce qui aurait pourtant pu me redonner un peu de baume au cœur en cette période de l'année si triste et si déprimante. Je profitais donc des rayons de soleil de ce bel après-midi, j'avais choisi ce travail pour ça, un boulot qui me permettait de finir plus tôt, si j'appuyais plus sur les pédales, payé plus si j'en faisais plus, prendre ma demi-journée pour profiter du soleil si j'en avais envie, j'étais relativement libre. Les horaires de bureau m'auraient fait mourir à petit feu. En dehors de la saison froide, quand les jours étaient suffisamment longs, j'en profitais pour cumuler un deuxième petit boulot, laveur de vitres sur les gratte-ciels. C'était une expérience magnifique qui me permettait de profiter d'une vue sans pareille sur les différentes artères de Manhattan, et sur l'intérieur des bâtiments... il m'y arrivait régulièrement de voir des choses peu catholiques comme des transferts d'argent ou de matériels illégaux de la main à la main, ou bien des secrétaires essayant d'obtenir une promotion plus rapidement. Ce monde aurait pu être amusant sans ces individus malhonnêtes qui ne respectent pas les règles.


Central Park était magnifique en cette saison, je parquais mon fidèle destrier à l'entrée pour y courir quelques kilomètres. Je n'aimais pas faire mon footing en ville, en particulier sur du plat, je me sentais tellement plus à l'aise en montagne, cependant il fallait reconnaître que je ne me lassais pas de ce décor, les feuilles commençaient déjà à changer de couleur en cette période de l'année, passant d'un vert estival à un jaune automnal anticipé annonciateur d'une période gelée. Les hivers sont saisissants ici, le froid et le vent cinglants et très humides. D'ailleurs, faire son footing pendant cette saison-là est assez traumatisant pour la gorge et les muqueuses nasales. J'espérais m'échapper d'ici vers un pays lointain et chaud si possible. Pour l'instant, j'appréciais les beaux jours restants de septembre, les filles couraient encore en mini-short, me procurant une motivation supplémentaire pour m'entraîner. J'étais célibataire depuis un bon moment et cette solitude me pesait elle aussi, surtout pendant les longues soirées d'hiver. J'avais l'habitude de terminer ma séance sur l'herbe par quelques exercices de musculation naturelle plus quelques étirements. Quelquefois comme aujourd'hui, j'effectuais ma récupération sur l'un des rochers qui dominait la patinoire et l'entrée de la 5th Avenue que je parcourais si souvent pendant le travail. C'était d'ailleurs à cet endroit que je passais régulièrement discuter avec celui que l'on surnommait "Frank Fort, le roi de la saucisse", un vendeur de hot-dogs ambulant. Ce n'était pas que j'appréciais ses préparations plus qu'un autre, mais Franky était un as du renseignement, il savait tout sur cette ville, jusqu'aux magouilles les plus sombres, au point où l'on pouvait se demander s'il était un véritable vendeur de "chiens-chauds". C'était la première personne avec laquelle j'avais discuté en arrivant dans cette ville, et c'était lui qui m'avait permis de dégoter mes jobs actuels. Il connaissait tout le monde à connaître ici. Vous me direz, comment un simple vendeur ambulant pouvait avoir un réseau aussi développé même parmi les hautes pontes de la finance de Wall Street ? D'après mon patron, c'était parce qu'avec deux tranches de pain et un bout de viande vendus au bon emplacement, il pouvait gagner dans les 200.000 $ à l'année et qu'il utilisait intelligemment son argent. J'avais un peu de mal à croire à cette seule explication.


— Hey Raphaël ! Je te sers une saucisse salade moutarde comme d'habitude ?


— Merci mais pas aujourd'hui Franky, je n'ai pas fini de courir et je dois repartir sur Brooklyn après.


— Et tu cours après qui, tu as vu une jolie fille ?! me demandait-il en rigolant.


— Ça n'est pas ce qu'il manque dans cette ville mais pas aujourd'hui non plus, lui répondais-je en plaisantant moi aussi.


— Écoute, j'ai du nouveau sur ce que tu m'as demandé la dernière fois, passe voir Mc Cartney quand tu veux à son agence, il pourra te faire visiter deux- trois maisons de ville hors marché à un tarif préférentiel.


— Vraiment ! Tu es génial ! Comment as- tu fait pour trouver aussi vite ?


— Je connais un broker qui vient souvent se servir chez moi, il se trouve qu'il fait souvent affaire avec Mc Cartney pour trouver ses futurs investissements immobiliers.


Un groupe de touristes arrivait pour commander.


— J'irai voir ça dès que je le pourrai, merci en tout cas, je te laisse bosser.


— Tu m'enverras une carte postale de ton voyage pour me remercier.


Il me fit un clin d'oeil complice.


— Attends ! Comment sais- tu que je dois partir ?


— Tu es encore étonné des prouesses du bon vieux Franky ?


— Là oui je dois dire..., je ne t'en ai jamais parlé, seul mon meilleur ami est au courant !


— Hé hé, bonne fin de footing alors, me dit-il de nouveau en me réitérant son clin d'oeil pour mieux me laisser sur ma frustration.


La cinquantaine bien passée, il avait accumulé une expérience endémique et exclusive de New York, il garderait son secret jusque dans la tombe. Je continuais mon entraînement pendant au moins une heure pour finir par méditer sur la pelouse.


Je vivais dans la célèbre grande pomme depuis deux ans et je connaissais maintenant la ville comme ma poche à force de la parcourir en long et en large pour mes livraisons express. Je faisais aussi le marathon chaque année. J'adorais cette ville, une œuvre d'art, le centre névralgique du monde, la cité où le diable avait élu résidence, comme le décrivait le film avec le grand Al Pacino et Keanu Reeves, "l'associé du diable", très révélateur sur ce que la ville allait devenir quelque années plus tard. Je n'étais pourtant pas un adepte des mégalopoles, trop ennuyeuses pour moi. J'avais besoin d'air pur, de grands espaces. Du haut de mes trente-un ans, je ressentais en permanence l'irrésistible envie de repartir pour parcourir le monde, pour découvrir des paysages magnifiques, être confronté à des cultures différentes, vivre de nouvelles expériences, celles qui vous font vous enfoncer au fin fond d'une nature sauvage, de contrées désertiques loin de toute pollution carbonique ou intellectuelle. J'avais été dans les forces spéciales pendant cinq ans et la vie civile était d'un ennui mortel à mes yeux, surtout en ville. J'avais grandi dans une petite ville du sud de la France près de Marseille, jusqu'à l'âge de quinze ans, mes parents avaient déménagé dans le Colorado pour des raisons professionnelles, j'avais pu profiter de toutes les activités en milieu naturel jusqu'à ce que j'obtienne mon doctorat en médecine qui au final ne m'avait apporté qu'un bout de papier, que l'on appelle communément diplôme, et qui ne m'avait même pas permis de m'épanouir dans cette profession. Trop de pression de la part de certains lobbies, des propriétaires d'hôpitaux, des directions et parfois même des patients qui exigeaient un poison médicamenteux plutôt qu'un simple remède naturel. La médecine n'existe plus pour soigner les malades mais pour les mercantiliser. J'avais donc alterné entre petits boulots et voyages afin de sortir de ce carcan mais cela n'avait pas été suffisant. J'avais alors décidé de m'engager dans les Marines, afin de joindre l'utile à l'agréable. Rapidement, j'avais pu passer les tests de sélection pour les commandos, que je réussis dès la première tentative. La suite n'avait été que du bonheur. Cependant, à l'armée comme ailleurs, il pouvait y avoir des incompatibilités de caractère, et mon ancien chef de section, un jeune lieutenant particulièrement arriviste, avait été jaloux de ma progression fulgurante et de l'intérêt que me portait le colonel commandant l'unité. Il avait falsifié les rapports de missions afin que je sois condamné pour faute grave et que je sois remercié. La vie est une succession d'embûches qu'on ne peut malheureusement pas toutes éviter.


En dépit de pouvoir m'évader immédiatement pour la grande vadrouille de mes rêves, je devais me contenter pour l'instant de faire une petite escapade à Brooklyn pour aller feuilleter quelques guides de voyage dans une librairie spécialisée que j'affectionnais particulièrement, le fameux Bookworm's Corner. Ce petit moment de lecture me permettait toujours de m'évader pendant quelques dizaines de minutes, de ne plus être au milieu de ces consommateurs frénétiques qui ne pensaient qu'à accumuler des choses matérielles plutôt que les expériences enrichissantes de la vie. L'Asie, et le continent sud-américain étaient de loin les régions qui m'attiraient le plus, mais si on m'avait proposé une autre destination, je n'aurais certainement pas dit non,


Alors que j'étais en train de feuilleter un guide sur le Laos, j'entendis une voix familière derrière moi :


— Arrête, tu te fais du mal !


Je me retournai et vis Bradley Stevens, mon meilleur ami, que j'avais rencontré pendant mes classes à l'armée, il avait été mon chef d'équipe lors de cette période puis j'avais évolué plus rapidement que les autres ce qui faisait que nous avions aussi passé les sélections pour l'Unité ensemble. L'Unité, c'était comme cela que l'on nommait notre section dans les forces spéciales. Cela avait été sa deuxième tentative pour réussir les tests d'entrée. Il était sans aucun doute le genre d'ami sur lequel je pouvais compter en cas de coup dur. Nous avions le même âge, trente-et-un ans, il avait travaillé comme électricien avant de servir sous les drapeaux, mais le travail sur les chantiers ne lui avait jamais plu, il avait alors décidé de s'engager. C'était un homme de taille moyenne, comme moi, très athlétique, avec des épaules très larges alors que j'étais plutôt ce que l'on appelait dans le milieu un commando du type "chat maigre". C'était aussi un très bon sportif avec lequel je passais des heures à m'entraîner. Depuis mon arrivée, nous pratiquions ensemble les mêmes activités, course à pied, escalade, sports de combat avec des périodes fantaisies pendant nos vacances pour aller sauter en parachute ou à l'élastique, faire du parapente ou grimper des montagnes. Barouder et vivre des sensations fortes, c'était notre passion. Il avait rompu son contrat d'engagement juste après la dénonciation du mien et était revenu vivre à New York dont il était originaire. J'avais emménagé à Harlem, dans l'appartement que ses parents possédaient, il m'avait proposé d'y être logé gratuitement. C'était une énorme opportunité car les logements sont hors de prix et vivre dans la grande pomme avait toujours été un rêve de gosse pour moi. Cela pouvait sembler paradoxal, je me plaignais toujours des grandes villes. Mais New York, c'est New York.... Sans prendre en compte ses contraintes citadines, cette cité est un chef-d'œuvre unique au monde dont on ne se lasse jamais et je voulais vraiment vivre cette expérience au moins deux années de ma vie. Mais explorer le monde me manquait. Aussi grandiose que pouvait être la ville qui ne dormait jamais, la nature et ses grands espaces me suppliaient de les rejoindre.


— Encore en train de lire ça ! me demandait-t-il.


— Oui, et je dois me lancer, la routine me pèse trop ici, j'ai besoin de partir tu le sais bien. Tu as eu des nouvelles pour ta demande de congé ?


— Je suis assez embêté, le patron ne veut pas me les donner, c'est en hiver que nous faisons le plus gros chiffre d'affaire, je ne vais pas pouvoir y aller avec toi malheureusement, et crois moi, je sais que je m'en mordrai les doigts.


S'il savait...


— Tu ne pourras même pas me rejoindre, même dans un mois ou deux ? Les fêtes de fin d'année seront terminées.


— Non, car beaucoup de gens lisent pendant la période froide, le week-end ou le soir, ils préfèrent rester chez eux bien au chaud avec un bon bouquin ou bien profiter de l'ambiance de la boutique. Je vais encore essayer de négocier pour janvier ou février avec le boss, mais avec la vente du magasin, nous avons vraiment trop de préparatifs à effectuer.


Peiné, je le regardais s'atteler au travail, un homme comme lui, prisonnier d'un petit commerce aussi charmant soit-il, devait lui peser. D'habitude nous partions pendant l'été mais ce voyage devait être fait durant l'hiver. C'était une très belle boutique, un peu sombre, ce qui lui donnait une atmosphère particulière. Le patron, Norman Frost était agréable et n'allait pas tarder à prendre sa retraite. Il était temps qu'il le fasse à soixante dix-huit ans, car il avait passé sa vie entière dans cette univers magique, captivant du livre et n'avait jamais pu se résigner à le quitter malgré ses douleurs lombaires chroniques. Brad était tombé au bon moment, il avait été formé par un homme passionné avec une culture générale incroyable qui avait lu et vécu toute sa vie au milieu des livres. De l'extérieur, la boutique semblait vraiment minuscule, comme beaucoup d'autres à New York d'ailleurs, mais une fois le pas de la porte franchi, le visiteur était submergé d'oeuvres littéraires en tout genre organisées à la perfection, du moins aux yeux de son vendeur, qui pouvait être le seul avec Brad à dénicher quelque chose sur ces centaines d'étagères.


De nombreuses mezzanines avaient été installées récemment donnant une vue surplombante et panoramique sur l'ensemble du magasin. Avec internet, le marché du livre était en crise, mais heureusement, un noyau dur d'érudits opposait une résistance farouche et inconditionnelle à la destruction de ce support d'évasion et de connaissances qui avait traversé les siècles. Pour pallier à la baisse de sa clientèle toujours plus importante, la librairie, au grand désarroi de son propriétaire, avait diversifié son activité en la dotant d'un coffee shop, qui proposait à la clientèle de lire certaines œuvres ou d'en discuter autour d'une table tout en sirotant une boisson chaude ou rafraîchissante. Cela avait un peu changé l'atmosphère du magasin, et son odeur aussi, cette fameuse odeur de vieux livre renfermé avait presque disparu pour laisser place par intermittence à un léger parfum de café. J'étais comme le patron, je préférais le modèle précédent, mais il avait accepté ce changement sous les conseils de Bradley après une forte baisse de son chiffre d'affaire. Dans la mesure où il allait lui transmettre le business, il s'était fait une raison, d'autant plus que la fréquentation avait repris et était supérieure à la normale car le commerce était finalement devenu un coffee shop à thème de librairie, attirant des curieux, touristes et autres clients à la recherche de dépaysement.


Je m'installais tranquillement à ma place favorite. De mon perchoir, j'observais l'activité du magasin, mon ami passait beaucoup de temps à monter et descendre les innombrables échelles pour prendre ou ranger les différents produits. Je passais souvent le voir et je m'installais comme aujourd'hui sur l'une des tables en balcon et me relaxais ici au calme pendant les longues et froides soirées d'hiver. Tranquille pour étudier plus en détails mes lectures de préparation, je me plongeais dans les conseils de voyage des guides des différents pays.


J'étais très déçu que Brad ne puisse pas venir et lors de mon retour à la maison, je réfléchissais au fait de devoir faire le voyage tout seul avec les inconvénients que cela comporterait, un périple comme celui que j'avais prévu, seul, était beaucoup plus dangereux. Mais j'en avais plus qu'assez de rester là à attendre que les autres se libèrent. C'était décidé, je devais partir.


À peine arrivé chez moi, je me mis à chercher un vol sans même savoir vraiment où aller. Je voulais tenter l'Asie suite à mes recherches à la librairie, je prendrais la destination la moins chère et j'aviserais sur place. Je devais juste m'assurer que je trouverais ce que je recherche là-bas. Ensuite l'improvisation et l'investigation locale me permettraient d'aller plus loin.


La recherche sur le net fut rapidement fructueuse avec un vol pour la Thaïlande dans moins de dix jours. Le billet était dans mon budget : trois cent soixante-dix-neuf dollars l'aller-retour, ce tarif me permettrait d'être plus à l'aise pour assurer les dépenses suivantes. J'allais voyager avec Aeroflot, je ne connaissais pas cette compagnie, mais après une rapide vérification sur la liste noire, il s'agissait d'une compagnie aérienne russe qui avait l'air fiable avec un transit de quatre heures à Moscou. Je rentrais le code de ma carte de crédit avec une certaine excitation.


C'était fait, le billet pour le rêve tant convoité était enfin acheté. C'était pour moi un acte symbolique, celui du premier acte de l'aventure de ma vie ! Comme disait souvent mon pote Lao Tseu : "Un voyage commence toujours par un pas", et ce premier pas, je venais enfin de le faire ! Impatient, je prenais le téléphone pour annoncer la bonne nouvelle à mon ancien frère d'arme Brad :


— Ça y est c'est fait ! lui annonçai-je empli d'enthousiasme.


— De quoi parles- tu ? me répondit-il.


Puis il comprit et se ravisa :


— Ne me dis pas que...


— Si ! J'ai le billet ! Je décolle dans neuf jours ! lui coupant la parole sous l'effet de l'excitation.


Il ne savait pas quoi répondre, depuis le temps que j'attendais ça, il était heureux pour moi, mais il ne pouvait s'empêcher de ressentir un vide grandir en lui, surtout que le départ était dans une semaine seulement. Nous avions vécu tant de choses en commun à l'armée que de savoir que n'allions pas vivre cette expérience ensemble lui paraissait irréel.


— C'est génial ! Et pour quelle destination ? me demanda-t-il avec la plus grande des curiosités, sachant très bien à quel point j'avais pu hésiter.


— Bangkok. Je filerai direct au sud me détendre sous les palmiers pendant deux semaines, et après je partirai dans le Nord-Est, ça sera beaucoup plus sauvage. J'irai sans doute jusqu'au Laos, et on verra pour la suite, sans improvisation je risque de m'ennuyer.


— Tu me feras parvenir ton trajet et son évolution, au cas où il t'arrive quelque chose.


— Si j'ai l'opportunité de le faire oui. Je ne suis pas sûr qu'ils aient du réseau dans les coins reculés. J'essayerai de te faire un point au minimum chaque semaine, au max chaque mois.


— On fait comme ça. Vraiment désolé mon ami, je ne peux pas me dégager avec le boulot, je dois respecter mes engagements, si tu m'attends un peu, je te rejoindrai.


— Je l'espère Brad, je l'espère...


Nous raccrochions, tous les deux avec une certaine mélancolie que je ressentirais aussi au moment du décollage.


Je passais la semaine à organiser le voyage pendant mes heures de repos. Mon patron et directeur de BikExpress, Dean Moore, n'avait pas bronché à l'annonce de mon départ, il avait besoin de moi, il lui était facile de recruter des bikers remplaçants, mais pas d'aussi talentueux qui s'amusaient en douce à négocier et décrocher de nouveaux contrats pour la boîte sans aucune contribution financière en échange, hormis quelques après-midi au soleil et une liberté quasi-absolue de partir en vacances. Malgré mon caractère quelque peu particulier, il m'appréciait beaucoup, j'avais eu vent par son comptable qu'il envisageait de me faire reprendre le business en tant qu'associé car de la même manière que Bradley, je lui avais apporté des innovations conséquentes et des contrats juteux en plus de jouer au simple livreur, c'était de bonne guerre. Il avait d'autres projets à mettre en place et souhaitait un associé de confiance qui gérerait la boîte à plein temps. Il espérait m'ancrer dans ce travail en m'apportant une belle et subtile opportunité professionnelle... Il avait lui aussi un caractère assez rude et rentre-dedans qui ne nous facilitait pas la communication. À force de frictions, il avait compris que j'étais un électron libre qu'il fallait laisser faire à sa sauce pour continuer à être performant. Alors que les autres livreurs s'écrasaient face à la pression et à l'autorité naturelle qu'il exerçait, je lui tenais tête constamment et lui prouvait quand il avait tort dans ses décisions. Il ne reconnaissait jamais ses erreurs verbalement, ne pouvant pas perdre en stature et en crédibilité, mais il me montrait toujours indirectement quand il reconnaissait s'être trompé et ne m'avait jamais viré malgré nos querelles constantes, le principal étant que ses employés travaillent sérieusement. Loin pourtant d'être un adepte du vélo et du sport en général, Dean, avec ses quarante-neuf ans, faisait un mètre quatre-vingt-quinze pour cent vingts kilos, un physique de bœuf et un début de ventre naissant, il impressionnait naturellement et les employés me prenaient tous pour un inconscient de le défier en permanence. Ils ne comprenaient pas qu'il n'était pas quelqu'un de méchant, je lui avais apporté un peu de piment dans sa vie, lassé de n'avoir jamais de résistance en face de lui. Je me souviens de la première fois, lui-même avait été très surpris de voir un petit gabarit comme le mien s'opposer à lui, mais j'en avais vu d'autres en missions...


Il ne me demandait même pas où j'allais, et contrairement aux autres employés qui me posaient pleins de questions et me souhaitaient de bonnes vacances, il ne me dit qu'une seule chose :


— Ne te blesse pas afin de pouvoir reprendre le travail le plus tôt possible.


Je ne lui répondais pas, je le regardais juste longuement dans les yeux, d'homme à homme. Je ne le prenais pas mal, il avait la même personnalité que celle de mon père, il ne montrait jamais ses sentiments, mais derrière cette rigueur, il était attaché à moi et les gens dignes et respectables pouvaient compter sur lui.


Je montais donc sur mon VTT pour la dernière fois, c'était mon véhicule personnel. Je préférais utiliser le mien, plus adapté à ma conduite que les cycles fournis par la compagnie, bien entendu j'avais négocié une assurance avec Dean en cas de pépin.


Pour une fois, je roulais tranquillement au milieu des avenues bondées de New York, je pensais à ce qui m'attendait. Ce n'était que pure imagination car mis à part les informations obtenues dans les guides de voyage, la théorie différait presque tout le temps de la pratique. Pour une fois, je m'arrêtais au feu rouge.


Une belle femme d'affaires asiatique dans des vêtements très huppés, me dévisageait en passant avec un regard charmeur. Beaucoup de ces femmes à succès, en particulier dans cette ville, aimait se faire un petit casse-croûte avec un homme de classe sociale inférieure, ceux de sa classe n'étant que trop souvent très peu séduisants, elles se mariaient avec eux pour l'argent et les trompaient avec les beaux gosses pauvres. Je n'étais pas un homme à femmes, je cherchais du sérieux mais ne tombait que sur des éphémères, et même si la tentation était grande avec cette très belle femme, il n'aurait servi à rien que je m'engage dans une relation sans avenir, qui plus est avant mon voyage. Je lui souriais inconsciemment, elle me répondait par un sourire discret et se dirigeait vers moi :


— Bonjour, me lançait-elle avec un regard complice.


— Bonjour. Je vous dépose quelque part ?


Elle regarda le vélo et se mit à rigoler poliment avec sa main devant la bouche.


— Je vais au tribunal, ça te va ?


Je pensais sur le coup qu'elle me faisait une allusion à cette absurdité de loi sur le harcèlement sexuel qui avait détruit les relations entre hommes et femmes dans les États régressistes comme ici ou bien en Californie, jusqu'au moment où elle me sortit sa carte de visite :


Lin WEI


Associée chez WILSON & Co


Avocate au barreau de NYC


Diplômée de HARVARD


Elle faisait partie d'une grande compagnie d'avocats de la ville qui ne m'était pas indifférente, j'avais négocié un contrat lucratif avec eux pour mon boss.


— Vous êtes avocate chez Wilson & Co ? Je connais, j'ai obtenu chez vous un partenariat de distribution express plus qu'intéressant avec vous à la suite de mes livraisons.


— Je sais, je t'ai vu plusieurs fois depuis la fenêtre de mon bureau qui donne sur le secrétariat. J'avais même commandé un courrier personnellement mais j'étais absente quand tu étais passé, je voulais te proposer de travailler dans mon équipe.


— Pour quel type de job ?


— Tu avais négocié avec notre directeur de cabinet avec brio, et crois-moi, il n'est pas facile à convaincre. Tu pourrais être un excellent négociateur d'affaires, pourquoi te contentes- tu de rester livreur ?


La question piège. En clair : "pourquoi restais-tu un minable ?" J'avais envie de lui rétorquer : "parce qu'au moins je ne passe pas mon temps à défendre des pourris"... mais je me ravisai :


— Parce que je suis plus libre comme ça.


Elle comprenait où je voulais en venir mais dans son univers, refuser cette proposition n'était pas envisageable, quelqu'un qui ne courait pas après l'argent dans cette ville ne pouvait pas exister.


— Je te laisse ma carte de visite, je dois aller plaider pour un client important, appelle-moi quand tu veux, c'est mon numéro direct, je te ferai une proposition que tu ne pourras qu'accepter.


Sa méthode de négociation me donnait une vague impression ironique de déjà vu dans le film "Le Parrain" dans une version plus diplomatique et sensuelle. Sur le ton de l'humour je lui répondais :


— Je suis un peu déçu, je croyais que tu avais été attiré par mes beaux yeux.


— Qui t'a dit que cela n'a pas été aussi le cas...? me répondit-elle avec un clin d'oeil tout en se tournant pour reprendre sa route. À bientôt Monsieur le biker... me salua-t-elle en s'éloignant avec un geste de la main.


Je lui répondais par un léger mouvement de salut de la main et la regardais s'éloigner pour s'enfoncer dans la foule qui déambulait sur le trottoir.


En temps normal, j'aurais prêté plus d'attention à ce qu'il venait de me tomber dessus, mais j'étais focalisé sur mon départ et ne voulait en aucun cas tomber dans le piège des carriéristes.


Je coupais à travers les ruelles pour éviter le monde et n'arrivais pas à m'enlever l'image de cette avocate qui venait de me proposer une carrière digne de la noblesse new-yorkaise et plus si affinités, affinités qui étaient déjà bien présentes apparemment.... Lin WEI, une belle femme qui avait eu une ascension professionnelle fulgurante et il y avait de quoi se poser des questions sur les méthodes qu'elle avait dû employer pour y arriver. Être déjà associée dans un des plus grands cabinets d'avocats de la ville de New York à seulement vingt-sept ans n'était pas commun, voire impossible sans un bon coup de piston... Quoi qu'il en soit, j'avais d'autres choses à penser, je verrais ça en rentrant de voyage, si d'ici là je ne restais pas en Asie.


Le soir même, nous réussissions à nous voir avec Bradley. La librairie avait fermé plus tard, mais nous avions le temps de déguster une bonne pizza hawaïenne de chez notre collègue de "Pizza Hot", une pizzeria indépendante du coin de la rue tenue par Harry Brown, un homme d'une quarantaine d'années pas très gâté par la nature mais un pizzaïolo de génie qui gagnait à être connu avec une hygiène impeccable. Ce qui était loin d'être le cas pour beaucoup de ces commerces de restauration rapide de la ville. Sa femme Melinda, dix-neuf ans, était à la caisse et servait d'appât pour attirer la clientèle masculine, une stratégie de marketing efficace qui dès la première semaine, lui avait multiplié son chiffre d'affaires par deux et demi mais qui lui avait aussi valu quelques infidélités de la part de sa nymphette qui, sous prétexte de suivre des cours de sociologie l'après-midi à l'université, rencontrait en réalité d'autres étudiants qui l'avaient invitée discrètement lors de leurs passages à la pizzeria. Elle obtenait ainsi le beurre et l'argent du beurre, un homme qui gagnait bien sa vie, qui possédait son propre business à New York, et des aventures extra-conjugales avec des hommes bien plus beaux et plus jeunes que son mari. Tout le monde dans le quartier était au courant sauf... Harry, même si nous pensions avec Bradley qu'il le savait très bien mais qu'il fermait les yeux volontairement pour ne pas risquer un divorce et en conséquence, perdre injustement la moitié de ses biens dont le magasin. À peine assis, il sortit en trombe de sa cuisine pour venir nous servir en personne :


— Comment vont les affaires Harry ? lui demandai-je.


— Et les amours ? piqua au vif Brad.


— Écoutez, tout va pour le mieux les amis, répondait-il avec un flegme typiquement britannique, royaume dont il était originaire. Et pour vous ?


— On bosse dur à la librairie et Raph a enfin acheté son billet.


— Enfin ! Ça fait des mois que tu m'en parles, je pensais que tu ne partirais jamais ! Et tu vas où ?


— En Thaïlande, j'ai besoin de chaleur et de soleil.


— Très heureux pour toi. Désolé, j'ai des clients qui viennent de rentrer. Je vous prépare quoi ?


— Mets-nous une hawaïenne et une quatre-saisons s'il te plaît.


— C'est parti ! nous lança-t-il tout en retournant aux fourneaux.


Bradley était pensif :


— L'Unité me manque, je suis un peu perdu en ce moment, c'est pour cela que je m'accroche à ce boulot au Bookworm's Corner, je t'envie et je comprends vraiment que tu veuilles t'échapper de ce monde chaotique qu'est le civil. Nous nous sommes battus au péril de notre vie pendant des années pour obtenir la paix pour des ingrats qui par leur insouciance et leur manque de connexion avec le réel, font tout pour nous amener vers une guerre.


— J'aurais aimé moi aussi rester à l'Unité, mais tu te souviens de ce qu'il s'était passé, je n'ai pas eu le choix contrairement à toi.


— Tu as été viré à cause de cet enfoiré, tu sais très bien qu'après ça et le désastre de notre mission en Afghanistan, je ne pouvais pas rester sans rien dire. Personne n'a rien voulu entendre, les politiciens et l'opinion publique nous dirigeaient sans même savoir ce qu'il se passait sur le terrain.


— Écoute Brad, tu sais que le sevrage et la reconversion ont été un très mauvais moment pour moi aussi, j'essaye de ne plus y penser, parlons d'autre chose.


— Tu as raison... c'est juste que nous n'en avions jamais véritablement discuté et de te voir partir pour l'étranger m'a donné l'envie d'éclaircir certains points.


— Je comprends, nous aurons l'occasion plus tard, je ferai l'effort, je te le promets.


Melinda arriva et nous coupa en pleine discussion :


— Eeet bonjour mes chers Messieurs, comment allez-vouuus ? nous servit-elle avec son sourire coquin.


— Affamés je dirais, répondit Bradley.


— Ça tombe bien, j'ai une quatre-saisons pour toi Bradley et une hawaïenne avec du rab d'ananas qui ne peut être que pour toi Raphaël, nous annonçait-elle en me faisant un clin d'oeil.


Puis nous nous regardions avec mon meilleur ami, surpris par ce que nous voyions devant nous :


— Tu es enceinte ? demandai-je ironiquement.


— Je pense que c'est évident, rétorqua Brad.


— Ouiii, de deux mois, ça va me permettre de faire une pause avec le service, rester debout à la longue c'est éreintaaant !


Ma question, Brad l'avait bien comprise, il avait juste usé de diplomatie afin que la volatile Melinda ne comprenne pas le sous-entendu : "Tu es enceinte ? Oui mais de qui...?" Nous la connaissions de réputation et nul doute que les probabilités que Harry soit le père étaient faibles, il nous avait confié son mal-être il y a quelques mois quand il avait reçu les résultats positifs de son test de stérilité.


— Et bien... félicitations..., nous forcions-nous à répondre en coeur.


— Merciii ! À l'occasion, quand je serai bloquée par ma grossesse, n'hésitez pas à passer me voir à la maison !


— Oui... bien sûr... répondions-nous simultanément en nous forçant de nouveau tous les deux.


Nous n'avions pas envie de tomber dans son piège et encore moins de trahir la confiance de Harry.


— Je vous laisse j'ai des clients qui attendent, bon appétiiit !


Nous la remerciions d'un geste de la main et compatissions pour ce qui arrivait à notre ami.


La dernière pizza avant le voyage était un régal, nous passions saluer le cuistot en plein coup de feu avant de partir :


— Tu t'en sortiras pour gérer le business avec un enfant ? lui demanda Brad de la façon la plus détournée qu'il soit.


— On fera avec..., nous répondit Harry avec une voix fuyante.


Nous nous retrouvions dehors, il était temps de dire aussi au revoir à mon ancien équipier de l'Unité.


— Je te souhaite bonne chance pour ton voyage, j'espère que tu trouveras ce que tu cherches, profites-en pour nous deux s'il te plaît et surtout, même si je sais que tu es compétent, ce n'est pas le sujet, fais attention à toi, on sait tous les deux que tu as toujours tendance à te retrouver là où il ne faut pas !


— Je ferai attention, je suis seul sur ce coup, personne en soutien, je ferai avec. Mais ne te fais pas de soucis, je pars pour rencontrer de nouveau l'aventure et je ferai en sorte de la retrouver.


— C'est justement ça qui m'inquiète Raph...


Nous nous serrions fermement la main tel un bras de fer, nous regrettions l'un l'autre de ne pas pouvoir barouder ensemble dans la jungle et les collines d'Asie du Sud-Est.


Sur le chemin du retour, je pensais à notre discussion abordée à propos de l'Unité, elle me manquait à moi aussi mais je ne voulais pas en parler pour ne pas rentrer dans une mélancolie inutile. Ce boulot était le meilleur qui puisse exister, les missions me manquaient, les collègues me manquaient, les déplacements et les risques à l'autre bout du monde me manquaient. La relation que nous entretenions avec cette vocation était fusionnelle, nous mangions, dormions, respirions pour elle. Le retour au civil avait été extrêmement pénible, c'était pour cela que je voulais repartir à l'aventure aujourd'hui, que je devais de nouveau me confronter à d'autres horizons, à d'autres épreuves de la vie et du monde réel.


[image: ]




Chapitre I-2


Le territoire des prédatrices sans


foi ni loi


Le plus laborieux restait à faire, la préparation des bagages. Ne pas trop se charger mais ne manquer de rien. Je voulais partir en complète autonomie, il me fallait donc voyager léger mais efficace. J'avais l'habitude avec mes séjours en montagne de me déplacer sans matériel superflu afin d'alléger ma charge alors qu'en parallèle nous étions chargés comme des mules pendant nos déplacements pédestres à l'armée. Le confort ne m'intéressait pas, il était superficiel, le plus important pour moi était la décharge émotionnelle que j'allais embrasser lors de mon périple.


Une fois dans l'avion, je sentais de plus en plus l'impatience monter. J'avais déjà repéré dans la salle d'attente une jeune Thaïlandaise qui ne semblait pas insensible à mon charme, et qui d'un magnifique sourire avait répondu à mon regard quelque peu indiscret mais ô combien émerveillé par sa beauté exotique. La Thaïlande était surnommée le pays du sourire, en effet les gens étaient toujours très souriants, particulièrement quand on rentrait en contact avec eux, on leur apprenait dès l'école primaire à arborer de belles dents blanches afin d'établir une relation plus conviviale mais aussi et souvent avec une intention manipulatrice envers leurs interlocuteurs. C'était d'ailleurs un des rares pays d'Asie à se soucier réellement de leur dentition et les chirurgiens-dentistes y sont très compétents et bon marché.


Les chances de me retrouver à côté de cette demoiselle dans ce gigantesque A380 étaient quasi-nulles et effectivement, je me retrouvais à côté d'une californienne aux cheveux violets qui transpirait le féminisme suprémaciste à grosses gouttes et qui ne m'accordait ni un mot ni même un regard.


Après des heures de films et de jeux divers et variés, et de rabaissement systématique du steward par mon irrespectueuse voisine, le pilote annonça enfin un atterrissage imminent. Par le hublot, j'avais déjà pu avoir un aperçu de la beauté de ce pays. Bangkok vu d'avion en revanche, n'était qu'un étalage de bâtiments sans charme, surplombé par un nuage marron de pollution condensée. Quelques dizaines de minutes plus tard alors que j'attendais mes bagages, je croisais de nouveau le regard de cette fille qui m'avait fait rêver quelques heures plus tôt. Malgré ma réserve, je lui adressais un sourire et alors que je m'approchais d'elle, à ma grande surprise, elle me dévoila en réponse le cintre qu'elle avait dans la bouche et prit en charge la conversation :


– Bonjour, je m'appelle Swann. Est-ce votre première fois en Thaïlande ?


J'étais déconcerté par l'anglais de la jeune femme qui malgré un accent asiatique très fort était d'une qualité remarquable !


– B...bonjour ! bégayai-je de surprise. Oui, c'est la première fois et je ne sais même pas où dormir ce soir. Peut-être pourriez-vous être mon guide pour m'orienter dans les méandres de la capitale et m'y faire découvrir ses meilleurs délices comme celui que j'ai en face de moi ?


Je ne savais pas ce qu'il m'avait pris, un moment de panique face à cette si jolie demoiselle avait suffi à me donner un surplus de confiance en moi, je craignais qu'elle ne réagisse mal face à cette proposition si directe, mais nous n'étions pas dans les délires idéologiques et juridiques new-yorkais, ici il était tout à fait normal que l'homme parte au front sans détour. Je m'excusais malgré tout pour ce manque de tact :


— Désolé, je ne sais pas ce qu'il m'a pris, l'excitation du voyage, de longues heures de vols et un si beau sourire m'ont quelque peu fait perdre la tête.


Elle rigola et me demanda :


— Combien de temps vas- tu rester en Thaïlande ?


— Je n'ai pas de dates fixes pour ce voyage, je devrais rester plusieurs mois si tout se passe bien.


Elle réfléchissait pendant une dizaine de secondes :


— Attends-moi deux minutes, je dois passer un coup de fil.


— Très bien.


Elle s'éloigna quelques instants pour téléphoner puis revint vers moi avec un sourire charmeur.


— C'est bon, je serai libre demain, je serai ton guide. Tu as un hôtel ?


— Non, pas encore, je fais ce voyage sans planification, lui répondais-je tout en m'attendant à ce qu'elle m'invite chez elle.


— Tu peux dormir chez moi, gratuitement, tu économiseras le prix d'une chambre et au moins demain matin, nous pourrons commencer la visite plus tôt.


— Si ça ne te dérange pas alors c'est parfait.


Aussitôt dit, aussitôt fait, nous nous retrouvions dans un taxi en direction de la banlieue Est de Bangkok.


— J'habite en dehors de la ville, mais ici le taxi n'est pas cher. Demain nous irons visiter les principaux sites touristiques en tuk- tuk, ce sont des sortes de cabines montées sur des motos dont on se sert beaucoup en Asie comme taxi, j'ai un cousin qui sera notre chauffeur, m'expliquait-elle.


— Je te remercie pour ton invitation et pour ton aide, lui répondis-je tout en étant étonné de tant de gentillesse avec quelqu'un qu'elle ne connaissait pas.


J'avais entendu bien des choses sur les femmes asiatiques, notamment qu'elles étaient prêtes à tout pour de l'argent. Je pensais que je devais m'attendre à ce qu'elle me demande quelque chose en retour.


Elle était beaucoup moins bavarde dans la voiture qu'à l'aéroport et passait son temps à envoyer des messages. J'espérais qu'elle n'allait pas passer la soirée comme ça, la nouvelle génération accrochée en permanence au portable était ennuyeuse au possible. Le chauffeur nous arrêta dans un quartier vétuste qui avait l'air de ne pas être très bien fréquenté. Le trottoir était plein de détritus, des sacs poubelles traînaient au bord avec leur jus qui dégoulinait dessus et sur la route. L'odeur était aussi prenante et un rat repu s'enfuyait à notre passage. Elle me regardait fixement alors que le chauffeur attendait le prix de la course. Je comprenais très bien ce qu'elle voulait me dire implicitement...


"Paye !".


Je réglais l'équivalent de sept euros pour une heure de taxi, assez rentable, surtout pour elle qui avait économisé le trajet, ce qui me valut un sourire bien satisfait en compensation.


— Où est ton immeuble ? lui demandais-je.


— Par là, me répondait-elle tout en regardant autour d'elle. Je suis désolée, c'est pauvre ici.


— Ça ne fait rien, ne t'inquiète pas.


— Tu voudras qu'on aille faire un tour après ?


— Pourquoi pas.


— Tu aimes cette ville ?


Je ne comprenais pas pourquoi nous restions comme ça sur le trottoir au lieu d'avancer et de rentrer, à me poser des séries de questions sans intérêt.


— Je ne la connais pas encore, je pourrai te répondre demain quand tu me l'auras fait visiter...


— Tu aimes manger quoi ?


Alors que je pensais qu'elle hésitait finalement à me faire entrer et qu'elle essayait de se rassurer, elle reçut un énième message qu'elle regarda avec empressement. Elle se mit alors à chercher les clés dans son sac sans même attendre une quelconque réponse de ma part. Au bout de deux minutes de recherche, elle me dit :


— Je ne sais pas où je les ai mises, je les ai peut-être perdues.


J'avais vraiment l'impression qu'elle traînait volontairement et trouvait des excuses pour ne pas rentrer dans le bâtiment, et c'était bien le cas au final. Deux types louches sortirent d'une ruelle et se dirigèrent vers nous. Elle leur jeta un regard en leur faisant un mouvement de la tête et immédiatement, ils se jetèrent sur moi, me faisant tomber en arrière à cause des bagages posés sur le sol juste derrière mes pieds. Ce que les agresseurs ne savaient pas, c'est que j'étais bien entraîné et que cette situation était loin d'être critique pour moi. Alors que l'un des assaillants essaya de me mettre un coup de pied, je bloquai l'attaque avec mes avant-bras et plaçai une technique en ciseau avec mes pieds sur la jambe d'appui du thaï, lui luxant le genou. Je me relevai pendant que l'autre agresseur s'avança en courant et en criant. J'esquivai sur la gauche en laissant traîner ma jambe de façon à ce que mon adversaire se prenne les pieds dessus et tombe. Alors que ce dernier essayait de se remettre debout, j'étais déjà derrière lui et je l'étranglais par l'arrière ce qui lui fit perdre connaissance. Le premier revenait sur moi et se prit un high kick, un coup de pied haut dans la mâchoire qui le mit KO directement. J'avais bien compris que la fille m'avait fait du charme pour pouvoir m'emmener dans cet endroit où sans un minimum de savoir faire, je me serais fait tabasser et dépouiller. Elle les avait appelés et avait envoyé des messages tout le long du trajet pour m'attirer dans ce guet-apens. Je prenais la fille sur l'épaule, impressionnée par la rapidité avec laquelle j'avais étalé ses camarades de jeu, et la jetais là où elle avait sa place, dans un container à ordures que je renversais et poussais contre le mur de façon à bloquer l'ouverture pour qu'elle ne puisse pas en sortir toute seule. Elle resterait là le temps que ces complices reprennent connaissance.


Fatigué du voyage, j'aurais bien aimé m'allonger sur le lit dans ma chambre d'hôtel. Il aurait fallu pour cela en trouver un et pouvoir le rejoindre. En effet, aucun taxi ne s'aventurait de lui-même dans ce genre de quartier excentré et insalubre. Heureusement, j'avais repéré la direction à suivre lors du trajet aller. Il n'y avait plus qu'à marcher. Dix kilomètres plus tard avec trente kilos sur le dos et quelques souvenirs qui me remontaient à la tronche de mes années à barouder en treillis et rangers, j'arrivais enfin au centre-ville où dans le premier hôtel, je pris une bonne douche et fis une sieste récupératrice en attendant l'heure de manger. Je passais la journée suivante à visiter la ville, du coup en solitaire, mais comme je le pensais, cela ne correspondait pas à ce que je recherchais, une mégalopole, des temples, un marché flottant, une Walking Street, etc... ouais bon ok... je cherchais plus de l'aventure sauvage qu'urbaine. Je pris directement un bus pour le sud comme je l'avais prévu avec presque neuf cents kilomètres en treize heures. Un collègue de travail m'avait conseillé d'aller à Phuket, et plus exactement à Patong Beach, d'après lui, rien de mieux pour se détendre et se ressourcer.
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